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LE GRAND VAINCTJ
DEUXIÈME PARTIE-LA GUERRE DES BOIS

XV.-LE GRAND MAGICIE.N FRANgA3S.

Ils se rapprochèrent do Paterne et fixèrcnt leurs yeux bri-
latits do curiosité sur la a campanula rubra i.

Ouinnipeg se contenta d'incliner la tete et murmura, un

- A merveille 1

- Si ton opium nec suffit pas, ajoutes-y un peu de mort-aux-
rata I continua gaiement Jean d'Arraunonde qui, avec ra légèreté
d'esprit naturelle commnençait à se divertir d'une aventuro (lui
avait amené une expression inquiète et soupçonneuse.sur le vi!sa-
go du Serpent-Ronge.

Ce cavalier passa comme une trombe sur le flanc des combattants.

w Oah 1 » d'admiration. Jeun d'Arranxonde continuait:\ ne rien coin-
Prendre à cette suite de scène étranges.

-Paterne, dit alors le père André d'une voix rapide, vous
alez jeter votre plante dans la cbiauditre (lui est devant vous.
Ces sauvages boiront avidement tout le breuvage ; quand ils se-
ront ivres de rhum, vous couperez nos liens et nous tenterons de
nous échapper...

-Ahi 1 si tu pouvais leur jeter en iýwe temps quelque dro.
gue empoisonnée 1... dit Jean d'Arraitonde avec u soupir.

- Ohi 1 quelle idée 1 fit alors Paterne cni se frappant le front.
Et, montrant un grand sac do toile qui pendait ;à ston côté:

-'aldit-il, de l'opium concentré pour la préparation
da rnes:plantes.

La missionnaire sc lirita de dissiper ce nuage1.
-Le grand sorcièr des Français consent às préparer le breu-

v'age magique, dit-il d'une voix assurée, miais il y met une candi.
tion.

-Que mon père blanc nous la lh-,se connaître, fit le Scr-
P-'nt-RIouge.

-Le peuple delaware lui accordert la liberté de l'un des
prisonnier., de sa nation.

Un cri d'assent iment annonça au issKionnaire que cette con-
dition était acceptée.

- Cette demande est juste, dit le chef peau-rouge.
Et il parut se contenter de l'explication qui lui était don-

née.
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- Allons, Paterne, maintenant, à la grceo do Dieu 1 dit lo
père André qui essaya do ranimer par son ton dégagé et enjoué
la courago du bravo garçon. Souvions-toi do ton ancien métier
et composo-leur uno drogua qui nous permette do nous tirer de
leurs griffes 1

Paterne, pénétré de l'importano du iôlo qu'il jouait, s'ap-
procha de la chaudière où bouillait le mélango d'eau et de rhum
aromatisé.

Mais au moment d'y jeter la fameuse s campanula rubra oilhé-
sita un instant.

C'était sa fortune qu'il allait anéantir do ses propres mains,
son beau rêve qui allait s'envoler...

Pourrait-il jamais retrouver ce trésor inestimable ?
Toutefois cette faiblesse dura peu. Il tourna la tête du côté

du poteau do torture, comme pour se donner du courage, poussa
un profond soupir et lança la seampanula» dans l'énorme cbadière.

Il prit ensuite un bâton, remua quelque temps le mélango
avec gravité, puis, s'éloignant un peu, il traça avec sa baguette
un grand cercle autour de la chaudière et ramassa quelques gros-
ses pierres qu'il mit dans le sae do toile suspendu à sa ceinture.

Alors, marmotant des paroles incohérentes, levant les yeux
au ciel, il simula une invocation avec un sérieux si comique que
son maître émerveillé lui cria do loin:

- Bravo, Paterne 1
Il jeta ensuite uno-pierre dans la chaudière, puis deux, puis

trois.... Enfin, au -lieu du quatrième caillou, il y lança la
bouteille d'opium qu'il-avait débouchée à l'avance.

Alors, se tournant vers-le missionnaire, il lui fit un signe.
- Le breuvage est, prêt, fit le père André ; que mes frères

rouges s'approchent et viennent y tremper leurs lèvres.
- Il faut d'abord que mon frère blano nous donne lexem-

ple, dit le chef soupçonneux en tendant une calebasse à Poterne.
Ce dernier s'exécuta de bonne grâce, mais il eut soin de no

remplir la calebasse qu'à moitié.
Aussitôt toute la tribu des Delawares se rua sur la chaudiè-

re, au risque de la renverser.
Et pendant qu'à grands cris tos se disputaient la place,

d'Arramonde disait à Paterne qui s'était prudemment mis à
l'écart et était venu se placer près du poteau de torture :

- As-tu un couteau sur toi ?
- Oui, monsieur.
- Dans quelques instants ces sauvages seront ivres de rhum

et hébétés par l'opium. Tu couperas les cordes qui nous attachent
à ce poteau.

- Oui, monsieur.
- L'un d'eux vient de laisser tomber sa hache ; pousse-la

du pied derrière le poteau.
Paterne se hâta d'obéir.
Ils attendirent.
Mais cette attente fut de courte durée, et l'effet prévu et at-

tendu avec tant d'anxiété par les prisonniers ne tarda pas à se
produire.

Au bout de quelques instants, la tribu tout entière présenta
un singulier aspect.

Les Peaux-Rouges pouvaient à peine se tenir debout, leurs
jambes vacillaient, ils se lieurtiient entre eux comme des gens
ivres.

Les femmes delawares succombèî nt les premières aux effets
du puissant narcotique, car, séduites par la malicieuse promesse
du père André, elles avaient bu la plus forte dose du breuvage
magique.

Le Serpent-Rougo qui, lui, avaità peinogoûté la liqueur eni.
vrante et conservait une partie de son sang-froid, fronça ses ter-
ribles soureils en voyant que ses guerriers tombaient l'un aprè-s
l'autre et que toute la tribu delaware allait bientotjoncher l'herbe-
de la prairie

- Ipflîme imposteur I s'écria-t-il en s'adrescant à Patern,
tu nous as trompés. Tu as empoisonu nos femmes et nos guer-
riers 1

Et brandissant sa hacho do guerre il la lança contre lo faux
magicien.

Le poids do l'arme était trop lourd pour son bras énoivé par
l'opium. La hache vint s'enfoncer au bas du poteau.

Alors il saisit la carabine d'un de ses guerriers et l'arma...
Mais le couteau do Paterne venait de rendre la liberté aux

prisonniers.
Ouinnipegarracha du poteau la hache du chef delaware .t

la lança contre lui avec une vigueur et une adresse merveilleuses.
Le Serpent-Rouge poussa un cri terrible et tomba baigné

dans son sang.
Quelques guerriers et deux ou trois femmes qui avaient pu

résister à l'action de l'affreux mélange préparé par maître Paterne
voulurent s'armer des fers qui rougissaient dans le brasier.

Ouinnipeg les massacra sans pitié avec la hache qu'il avait
ramassée près du poteau ; son bras redoutable ne cessa de frapper
que lorsque le silence régna dans lo camp delaware.

-En route, maintenant, dit le père André... Nous n'avons
pas un instant à perdre. Les guerriers do cette tribu sont dans
le bois. Ils peuvent revenir d'un moment à l'autre. Ouinnipcg.
conduisez-nous.

L'Aigle-Noir hésita un instant. Il lui en coûtait de renoncer
au butin de chevelures qu'il pouvait si facilement conquérir sur
les crânes des Dclavares ivres-morts.

Mais le père André l'entraîna et il ne put arracher et mettre
à sa ceinture la touffe do guerre du Sc-pent-Rouge.

Le soir même, ils arrivèrent sains et saufs au bord du lac
Saint-Sacrement, après avoir évité avec adresse les Delawares ré-
pandus à travers le bois,

Les Abénaquis se tenaient dans leurs pirogues à portée de
fusil, attendant toujours le retour de leur chef.

Ouinnipeg fit un signal; les barques approchèrent et re-
cueillirent les prisonniers.

Alors le père André se mit à genoux, rendit grâces à Dieu
de leur délivrance miraculeuse et tous répondirent avec ferveur à
la prière du missionnaire.

- Paterne I s'écria Jean d'Arramondo en mettant la main
sur l'épaule de son valet, je n'oublierai pas ton dévouement ; je
te prometa de t'en récompenser quand nous serons revenus en
France.

- Ah 1 monsieur, dit le pauvre garçon en soupirant, quand
ce jour viendra-t-il ? Quand reverrai-je la pointe Saint-Eustadhe
et la rue des Lombards 1...

- Un peu de patience, que diable I dit d'Arramonde. Crois-
tu donc que je n'aie pas attendu pour voir le roi ?... Et qui sait
même si je lo verrai jamais ?

- Dans quelle direction mon frère blanc désire-t-il que nou
tournions nos pirogues ? demanda l'Aigle-Noir au.gentilhominn
béarnais.

- M. de Montealm m'a donné une lettre que je ne devais
ouvrir que huit jours après mon départ du camp et qui contient
ses instructions. Pourvu que je ne l'aie pas perdue dans toute
cette bagarre 1
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Jean d'Arramonde chercha dans seu poches <'t y trouva la
lettre du général français.

Cette lettre contenait ces simples mots
« Portez-vous sans retard au fort Sainte-Anne, où vous pré-

terez main-forte à M. do Saint-P>reux. )»
Jean d'Arramondo se mordit les lèvres et out un moment

d'hésitation.
- Eh bien 1 demanda lo père Anidr', où allons-nous ?
Le gentilhommo béarnais rougit, to)urmenta sa moustachet. et

fut quelques instants saufs répondre.
Evidemment, il aurait mieux aiméS que M. de Montcalm

l'eûlt chargé d'une autre mission.
Il lui répugnait d'aller aider un rival qui, sans doute, ae-

cueillerait assez mal ses offres de service.
Mais l'ordre du M. de Montcalmn était formel, et si le gentil-

homîme béarnais était d'un caractère indépcndant, et jaloux, il
iait du moins le coeur d'un soldat et savait obéir.

Après quelques moments de silence et de réflexion, il releva
là tète et dit d'une voix ferme:

-Ouinuipe-, conduiscz-nous au fort 'Saiiitc-Anne.
Les pirogues inelinîèrent aursitôt leur proue effilée dans la

direction du sud et glissèrent, rapidement sur la surfacee bleue du lae.

Xv'
BA4TAILLE.

On devine maintenant quel t'tait lu secourn dont Saitit-Ircur
avait reçui l'hureiue nouvelle, au mioment oit, croyant tout peýrduJ
il, apprêtait à s'ensevelir sous les ruines du blookha.us§.

Lorsque les Canaidiens et les eauvages abénaquis étaient
parvenus cii vue dut fort Sainte-Anne, - à ce même endroit <le
la forêtoù Gaston de Saint-Preux et .David Kerulaz s'étaient
arrêtéSs pour préparer leur attique de nuit, - le gentilhommne
tléarnais avait envoyé un reconnaissance quelques-uw des guer-
fiers do 'il-or

Des Indiens s'étaient glissés comme des serpents à travers
les herbes et avaient été examiner la position des Anglais qui
assiégeaient M. de Saint-Preux.

Au retour, ils avaient annioncé que la petite armée anglaise
(tait div-iséc on deux troupes, l'une placée au nord et dont on
ra)yait.ipeu de distance les bivouacs allumés, l'autre située au
rsdet cachée par le fort Sainte-Anne. Ils avaient dlit, cxi outre,

qùces deux détachements étaient reliés entre eux par des cava-
liers disséminés dlns ln, plaine.

Le plan de d'Arratmonde fut promptement coný-u.
Le mecs&age qu'il envoya sur-le-champ à1 Gaston de Saint-

Prtux et qu'un guerrier abénaqui jeta par-dessus le retranche-
mat, aux dépens du crânîe respectable du sretLa Ressource,
('iumntnit Ces ligues:

tA huit hieuresq, j'attaquerai l'ennemi cauipé près du bois. »

D'ARIInIONDF.

Purant leur séjour au fort, les Anglais'avaient disposé contre
Il rar'i du nord du blockhaus nu cadranx t4oaire dont l'aiguille,
faite d'une flèehe indienne, traçait, sa ligne effilée sur une plaque
blanchie -1 la chaux.

Lnr-.qfue Gaston du Saint-Preusx eut réuni ses hommes
devant la pot-.rne qui s'ouvrait sur la prairie, >on regaLrd fixe et
imipatient ie quitta pas le eadran où le soleil marquait :a cùurý,e

Debout sur la platc-fornio du blockhiaus, une mèche allumée
à la main, le sergent La Ressource attendait avec une égale impa-
tieuce-le signal de commencer le fou.

Le brave sergent, qui était un homme d'expédients, s'était
chargé d'assurtr avec trois soldats le service de la petite artillerie
du fort, composée de quatre canons.

Il avait préparé à la hfitoo des gargousses, avec la poudre conte-
niue dans le baril que Saint-Preux venait de faire déterrer. Les
Anglais avaient lai"s une prcvision d'une cinquantaine du bou-
leus et quelques bortes à mitraille ; o'etait plus qu'il n'un fallait
pour défendre Io fort.

- La Ressource, avait dit Saint-Preux au vieux sergent,
retiens bien ceci. Je vais comimander une sortie vers le sud, afin
d'emuptchier le détachement anglais qui est campé de ce côté
d'aller se joindre à celui que M. d'Arrnnxonde attaquera tout à
l'heure. Il ne restera donc au fort quo les trois 'hommes et toi. Il
faut que tu tiennes l'ennemi à ditance, dans Il CM Où nmes Soldats
viendraient à battre en retraite et où l'ue les deux troupes
anglaises tenterait de s'approcher du fort.

- C'est entendu, mon capitaine, avait répondu La Rts-
source.

et, après avoir chargé ses quatre canons, il en avait tourné
ieux vers le campement anglais situé au nord du blockhaus et
dleux vers le détachement campé dans la direction opposée.

Cependant le soleil montait peu à peu au-dessus de l'horizon
dans l'azur bleu du ciel.

L'ombre de l'aiguille tcurnait lentement ;enfin elle s'arrêta
sin' la hsuitièmue heure.

Au même moment, nu crépitement lointain se fit entendre et
de., feux rouges et rapides entourés! d'une aurétile de fumée appa-
rurent.le long do la lisière du bois.

D'Arraiaonde tenait sa promesse.
- En avant ! s'écria Gaston de Saint-Preux ou s'élançant

l'épée haute sur le port-lévis, suivi do ses quarante soldats.
Et, disposant ses .xomules lex tirailleurs, sur une ligne assez

étendue, il marcha rapidement vers le détachement anglais camlpé
dans la prairie.

Jean d'Arramonde avait sùrpris l'autre troupe ennemie par
sou attaque soudaine.

Les Aniisii, qui ne pouvaient s'attendre à ue coup de main
venant de la forêt, s'étaient àt peine gardés do ce côté.

Ils montrèrent cependant du sang-froid, prirent rapidement
les armes et battirent lentement eu retraite du côté du fort en
tenant tête à l'ennemi.

Les Abénaquis, brandissantîleurs hache do guerre, sClnè
reuît alors du bois on poussant des cris terribles et se jetèrent dans
l'enceinte du campement que le An glais venaient d'abandonner,
tandis que les Canadiens, emibusqués derrière les arbres, dirigeaient
sur l'ennemi un feu juste et bien nourri.

Le commandant Smith conservait dans cette situnation criti-
que son imperturbable sang-froid.

Il dirigeait la retraite de ses hiommie et méditait un mouve-
ment tournant qui lui permît de se jeter dans le bois et de
combattre avec moins do désavantage l'cnnenii bien abrité qui
faisait pleuvoir sur lui une grê-le de balles.

Tout à coup un cavalier arriva ventre .1 terre.
Uino balle canadienne l'atteignit en. pleine poitrine au

moment où il s'approchait du chef anglais.
Il put néanmoins murmurer :
- Les Français sont sortis du fort.... Ils sont dans la
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plaine... ils attaquent les Ecossais là.bas, de l'autre coté... le
blockhaus n'a plus de défenseurs...

Et, roulant à bas de son cheval, il tomba mort.
Aussitôt le commandant anglais eut une inspiration hardie.
Les sauvages n'étaient pas à craindre. Malgrd les ordres de

Ouinnipeg et les menaces de d'Arramonde, ils se livraient au
pillage du camp et s'enivraient avec lo rhum et l'eau-de-vie qu'ils
y trouvaient.

Le major Smith chargea trente de ses hommes de résister
aux Canadiens établis dans le bois.

Pendant ce temps, avec le resto do sa troupe, il résolu do
battre en retraite vers le fort désert, de s'en emparer et de s'y
établir solidement.

Ses ordres furent exécutés avec une précision admirable.
Trente hommes se dévouèrent à une mort certaine et conti-

nuèrent de tirailler contre les Canadiens postés sur la lisière du
bois.

Les autres, jetant tout bagage inutile, ne gardant que leur
fusil, leur poire à poudre et leurs balles, s'élancèrent au pas de
course dans la direction du fort.

Ils avaient fait à peine une centaine de pas, lorsque tout à
coup une sorte de trombe rapide passa dans leurs rangs et coucha
par terre plusieurs d'entre eux.

Le commandant devint pâle et s'arreta court.
Un second boulet vint siffler près de lui et enleva la tête

d'un de ses hommes. Le sang rejaillit sur lui.
- Trahison 1 s'écria l'Anglais, le fort a des défenseurs... il

a des munitions, de la poudre...
C'eût été folie que de poursuivre.
Mais, pris entre les canons du blockhaus et la Jigne de feux

qui s'allumait le long des bois, à quel dessein pouvait-il s'arrêter ?
Voyant l'hésitation de l'ennemi, le désordre qui commençait

à se mettre dans ses rangs, d'Arramonde, malgré la sévèr leçon
que lui avait déjà attirée son imprudence, ne put rester plus
longtemps maître de lui.

Il entraîna ses Canadiens hors des abris qu'ils s'étaient
choisis.

- En avant ! cria-t-il, à la baïonnette i
De son côté, Ouinnipeg avait arraché une vingtaine de sau-

vages au pillage du camp.
Ils étaient ivres de rhum, leurs yeux ardents lançaient des

éclairs, il leur fallait du sang.
L'Aigle-Noir leur montra le détachement ennemi et leur dit:
- A nous les chevelures anglaises I
Et Canadiens et sauvages sejetérentsur cette troupe terrifiée

en poussant des cris sinistres.
Ce fut une scène courte et horrible, une sanglante boucherie.
Au bout de quelques minutes, un monceau de cadavres

couvrait l'espace resserré où les Anglais avaient combattu.
Semblables à de grands oiseaux de proie, les Indiens,

remuant leurs vêtements couverts de plumes, se dressèrent
au-dessus de ce charnier humain.

Ils levèrent leurs bras sanglants et, montrant les chevelures
arrachées qu'ils tenaient dans leurs larges mains, ils jetèrent vers
le ciel un cri guttural, aigu, semblable à celui des vautours.

D'Arramonde détourna ses regards avec un sentiment de
dégoût et d'horreur.

Il remit lentement son épée au fourreau.
Il n'avait plus d'ennemis devant lui.

XVII

L'INCENDIE.

Cepeudant des coups do feu lointains annonçaient que Grà.
ton de Saint-Preux n'avait pas si facilement raison de .

adversaires.
Un élan superbe. irrésistible, avait entraîné ses soldats à l'at

taque du camp anglais.
Mais leurs forces étaient épuisées par tant de cruelles priva

tiens.

'4

Arrivés haletants, hors d'haleine, à portée de pistolets de.
Anglais, ils durent s'arrêter. Plusieurs d'entre eux, pris de verti.
go, tombèrent à terre rûlants, à demi morts.

Gaston de Saint-Preux fit mettre ses soldats àgenoux afin de
les garantir autant que possible du feu de l'ennemi.

Les hautes herbes de la prairie leur' faisaient un rampart
naturel.

Le feu s'ouvrit sur toute la ligne ; niais les Anglais avaient
ou le temps de les voir venir, ils étaient bien préparés à les rece.
voir.

Formée en tirailleurs, la troupe ennemie s'avançait lentement.
C'étaient des Ecossais, bons tireurs ; leurs coups avaient une
terrible précision.

De plus, ils étaient supérieurs en nombre.
Saint-Preux eut un moment d'hésitation.
Au bout de quelques minutesde fusillade, ses soldats avaient

été déjà eruellement éprouvés.
Ces pauvres gens avaient à peine la force de tenir leur

fusils ; la longue course qu'ils venaient de faire, les avait exténué'
Leurs balles, mal dirigées, causaient peu de mal à l'ennemi.

Les Anglais avançaient toujours. A leur tete se tenait Jaek.
son le Virginien.

Voyant l'incertitude du tir des Français, il marchait à
découvert, le bras en écharpe, montrant du bout de son b:ito
aux tirailleurs cachés dans les herbes les endroits où ils devaient
diriger leur feu.

De l'autre côté du fort, vers le nord, dans la direction où
d'Arramonde avait promis d'attaquer la première troupe anglai<.
on n'entendait plus rien.

Saint-Preux eut une terrible angoisse.
Si Jean d'Arramonde était vaincu, le commandant Smnith

allait pouvoir s'avancer vers le fort, l'occuper, et alors tant de
courage, de souffrances, devenaient inutiles ; lui-meme se verrait
obligé de rendre son épée ou de faire massacrer jusqu'au derniur
de ses soldate.

Il n'y avait plus pour lui qu'un parti à prendre : battre tn
retraite du côté du blockhaus, s'y enfermer et s'y défendre à
outrance.

Pourrait-il seulement arriver jusque-là ?
Les hommes ripostaient vaillamment au feu des Auglais vt

rendaient coup pour coup. Mais l'ennemi était deux fois pluz
nombreux, son feu mieux dirigé, et une grande distance séparait
les Français du fort,

Lorsque Saint-Preux arriverait au premier retranchement
du blockhaus, combien d'hommes lui resterait-il ? Ponrrait il,
avec une poiguée de défenseurs, repousser l'assaut des Anglais ?

Tout à coup un galop sonore retentit sur la gauche; le
gentilhomme tourna l tête.

C'étaient les cavaliers américains qui venaient le charger et
lui couper la retraite.

wMM@@@Mý



FEUILLETON ILLUSTRÉ 301

Ils couraient commo des fous, au nombre de vingt environ,
faisant, caracoler leurs chevaux dont les crinières fottaient au
vent.

La situation devenait terrible.
D'un côté, les Ecossais qui avançaient, marchant toujours

lentement et dirigeant un feu inexorable sur cetto poignée d'hom-
mes qui cédaient le terrain peu à peu.

De l'autre, les cavaliers accourant à toute vitesse, le sabla
ou la pistolet à la main.

Et à cette attaque furieuse Saint-Preux n'avait plus à
opposer qu'une trentaine d'hommes 1

Il se tenait debout dans la prairie, appuyé sur son épée, se
ouciant peu des balles qui sifflaient à ses oreilles, offrant aux

carabines ennemies un but contre lequel elles faisaient rage, et,
au milieu do cette vive fusillade dont il no paraissait guère
s'inquiéter, il fixait ses regards anxieux sur les cavaliers qui
approchaient et que ses hommes, étourdis par le bruit et la fumée,
n'avaient pas aperçus.

Il remarqua que le tir do ses soldats semblait moins vigou.
reux.

- Courage I s'écria-t-il, et défendons-nous à outrance.
- Capitaine, dit un soldat près de lui en déchirant une

cartouche qu'il glissa dans son fusil, voici ma dernièro balle.
Les soldats n'avaient pus de munitions... Et les cavaliers

enéricains accourant ventre à terre étaient à deux cents pas à
peine...

En ce moment critique, trois détonations successives déchi-
rèrent les airs.

Ces détonations venaient du fort.
Au même instant, les cavaliers réunis pour charger se

dispersèrent comme un troupeau de dains effarouchés, et, laissant
sur le terrain la moitié des leurs que ces trois volées de mitraille
avaient couchés par terre,ils firent rapidement volte-face et s'enfui-
rent en courant de tout côtés.

-Bravo, La Ressource I s'écria Saint-Preux qui avait cons-
taté les merveilleux effets de la mitraille envoyée si à propos par
le brave sergent.

Ces trois coups de canon lui prouvaient que le fort n'était pas
encore aux Anglais, que tout allait bien de ce côte et que Jean
d'Arramonde avait dû réussir dans son attaque contre l'autre trou-
pe anglaise.

Tout à coup Saint-Preux vit un homme à cheval accourir vers
la droite.

Sa monture faisait des bonds prodigieux sous l'éperon ; elle
semblait voler en effleurant la cime des hautes herbes.

Ce cavalier passa comme une trombe sur le flanc des combat-
tants. Il décrivit autour d'eux un cercle immense, courut derrié-
re la troupe écossaise, revient vers la gauche et disparut de l'au-
tre côté du fort.

Cette course fantastique, que les deux troupes ennemies
avaient suivie d'un regard étonné, n'avait duré que quelque minu-
tes.

La fusillade retentissait toujours ; les Français ne tiraient
plus que de rares coups de fusil et reculaient lentement vers le fort.

Alors Jackson lo Virginien, jugeantque lemonent était venu
d'en finir avec cette mi2érable troupe exténuée et à bout de muni-
tions, tira son large couteau et, bondissant dans la prairie, cria à
ses compagnons de le suivre.

Une clameur horrible lui répondit.
(A CONTINUER.)

CoMMENCÉ LE 22 JUILLET 1880-(No. 30).

LE PERCEPTEUR DE MARSAY

Une harmonie complète règnait dans cette maison, remplie
cependant d'éléments si divers. Robert ne s'était jamais trouv6
introduit dans un cercle do ce genre, et la simplicité, la bonho-
mie, l'affection qui existaient entre tous ses membres lui causaient
une surprise mêlée d'admiration.

Madame de Kersall, sur laquelle s'exercèrent particulière-
ment ses facultés observatrices, était très différente des femmes
qu'il avait connues jusque-là, et lui apparaissait en quelque sorte
comme une révélation. Sans être gauche ou timide, elle avait
peut-être moins de grâce, moins d'habitude du monde et d'esprit
de convention qu'une parisienne ; mais de ses paroles, de ses ma-
nières, de toute sa personne, enfin, se dégageait ce quelque chose
de vrai qui, dans un certain milieu, disparait trop souvent sous
un revêtement gracieux, mais factice. Elle était intelligente ;
son esprit, cependant, semblait plus pratique qu'idéal, plus sensé
que brillant. Mais cette nature, évidemment calme, rassise,
contenue, inspirait dès le premier abord un respect et une con-
fiance involontaire. Son beau-père - un enthousiaste du grand
siècle-lui appliquait parfois en riant l'épithète que Louis XIV
donnait à madame de iantenon, et l'appe>ait "Votre Solidité."
Robert applaudit en lui-même à ce qualificatif; en effet, on sen-
tait instinctivement. qu'on pouvait s'appuyer sur son coeur aussi
bien que sur son jugement, parce que l'un et l'autre avait un
soutien invisible et mystérieux, mais sûr et inébranlable.

Entre elle et son mari régnait une affection qu'aucun d'eux
ne songeait à dissimuler. Il y avait des moments où l'oeil joyeux
d'Olivier prenait, en la regardant, quelque chose d'attendri. Elle-
même était sans cesse occupée do lui ; sans bruit, sans paroles,
elle veillait à ses besoins et prévenait ses désirs, et quand elle
avait parlé, elle cherchait sur son visage une approbation qui lui
était nécessaire, et qui, il faut le dire, ne lui faisait jamais défaut.

Mais jusque dans cette tendresse, il y avaitquelque chose de
paisible qui était encore une nouveauté pour Robert. Il avait
vu des ménages unis, des mariages d'inclination, des femmes
qu'n citait pour leur amour conjugal. Cependant, cet amour
même était le plus souvent tourmenté, traversé de jalousie, d'exi-
gences, de bouderies ; car hélas I il n'est trop dans notre pauvre
nature d'établir un compte si rigoureux avec ceux mêmes que
nous aimons, que nous portons pour ainsi dire à leur charge
jusqu'à notre propre dévouement.

Ici, rien de semblable.
- Sont-ce donc lM, se disait-il, ces provinciales qu'on se plaît

trop souvent à tourner en ridicule ? Il y a dans toute la person-
ne de cette femme une harmonie qui ne parait jamais se démen-
tir ; elle doit être toujours semblable à elle-même, alors que les
principaux défauts de son sexe sont l'inconséquence et le caprice.

Lorsque, le dîner fini, Olivier l'emmena avec son frère dans
le cabinet où il fumait, il eut une solution de cette question.

- Comment trouves-tu ma femme ? demanda M. de Kersall
avec la spontanéité qui le caractérisait.

Robert lui exprima sa sincère admiration, ajoutant que, s'il
se mariait jamais à MNarsay, il serait fier et heureux de voir à sa
femme une pareille amie, plus heureux encore si sa propre compa-
gne ressemblait de loin à ce type sympathique.

Olivier ôta sa pipe d'entre ses dents, et passa rapidement la
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main sur ses bons yeux bleus, qui se mouillaient aussi facilement
que ceux d'un enfant.

- Elle est si pieuse, si vraiment chrétienne I dit-l simple-
lient.

C'était la seconde fois, depuis deux jours, que des pensées
de ce genre venaient s'offrir à l'esprit de Robert. Elles lui étaient
toutefois trop étrangères pour qu'il s'y arrêtit longtemps, et après
quelques instants de silence, il exprima à son ami l'étonnement
que lui inspirait la vue d'une famille si nombreuse et si unie.

- Mais cela va tout seul, n'est-cc pas, Armand ? dit Olivier,
s'adressanatà son frère.

- Oui, répondit celui-ci en souriant, grâce à Léonio, qui
s'occupe sans cesse do chacun do nous, jugeant avec raison que
lorsqu'on est satisfait, les rapports avec les autres deviennent plus
faciles... Elle veille au maintien de la concorde avec un soin jaloux,
toujours prête à mettre une goutte d'huille dans certains ressorts
délicats, et à jeter une parole do conciliation et de bons sens dans
les inévitables discussions, qui grâce à elle, ne sortent jamais des
limites de la cordialité... Elle nous a trouvé à tous des ocoupa-
tions, afin que nous nous réunisions ensuite avec plus de plaisir.
Sur son conseil, je suis entré chez un notaire ; elle dit que, sur-
tout dans les petites villes, l'oisiveté est fatale.

- Et elle a raison, comme toujours, dit M. do Kersall. Ici,
plus qu'ailleurs, peut-être, la paresso engendre des distractions
honteuses, d.s vices dégradants, et l'abrutissement de l'intelligen-
ce. Dans un milieu frappé, comme le nôtre, d'une sorte d'immo-
bilité, l'esprit a deux fois plus besoin d'exercice pour éviter de se
rouiller ou de >'engourdir. Moi-même je me suis rendu à ses
idées sur ce point en acceptant les fonctions de maire, qui, je
l'avoue, répu.gnaient à mon insouciance naturelle. Mais, comme
dit Léoniie, si je veux que mues fils travaillent plus tard et deviennent
des hommes utiles, il tiut bien que je leur donne l'exemple. J'ai
compris que la fortuie nous impose des devoirs plutôt qu'elle ne
nous confère des droits, et, qu'en ce momnent, il n'est permis à per-
sonne de vivre pour lui seul... Mais, ajouta-t-il, je te retiens là à
discourir et j'oublie que tu as autre chose à faire qu'à m'écouter.
Veux-t voir ton prédécesseur ? je t'accompagnerai, si tu le
désires.

- Très volontiers ; tui me montreras ensuite la ville, et
chemin faisant,'uous parlerons des maisons à louer.

- Oh ! quand à cela, nous avons le temps I Serais-tu déjà
fatigué de notre hospitalité ?

Pour toute réponse, Robert lui serra la main.
Deux heures plus tard, il avait visité l'église, la mairie, et

après unio séance assez longue chez le percepteur qu'il allait rem-

placer, il rejoignit Olivier dans les allées ...u mademoiselle Baus-
set avait qualifiés de sépulcrales.

IV

Sépulcrales, elles aie pouvaient l'(tre, du moinsen cenmoment,
coar un pâle rayon de soleil ayant dissiper les nuages, et le vent
séchant rapidement lus flaques laissées par la pluie de la nuit, un
essaini d'enfants jouaient gaîment entre les rangés de trones noi-
xtres. Cependant, l'herbe rare qui les bordait, les branches
dépouillées, la teinite grise du ciel, les rendaient bien différentes
de ce qu'elles étaient dans la belle saison, alors qu'un berceau de
fraîche verdure tamisait les rayons d'un brillant soleil.

Robert et s'n amai les parcourent dans toute leur longueur,
et commue ils passaient le tourniquet qui y donnait accès, M. de
K-rsall lui dé,igna deux hommes qui marchaient devant eux.

- Co sont deux dos notabilités do la ville, dit-il à voix
basses, tu es destiné à faire leur connaissance, et tu prendras
évidemment la place do ton prédécesseur au soupers du colonel.

- Le colonel Bausset ? dit Robert en souriant.
- Estce quo tu lo connais ? s'écria M. de Kersall avec

surprise.
- Je l'ai entendu nommer pour la première fois avant.

hier par une de ses parentes. Mais du moment où j'ai ou mis le
pied dans l'omnibus de la ville, j'ai pu me convrinero qu'il possZ.
de en effet une certaine notoriété. Si c'est à son prochain souper
quo doit figurer la poularde qui a eu ce matic l'honneur de ma
compagnie, dans l'intérieur, s'il te plaît] -sans compter un
panier d'omuf frais sur lequel j'avais l'ordre exprès do ne point
marcher...

M. de Kersall éclata de rire.
-Bravo I s'écria-t-il, tu voilà tout à fait des nôtres 1 Tu as

déjà goûté le sel des petits faits et des petites nouvelles, et voici
que tu t'intéresses même aux menus du colonel I...

Robert rit de bonne grâce; et, comme on passait en ce mue-
ment près des deux promeneurs, il les enveloppa d'un coup d'oeil
rapide, tout en ôtant son chapeau à l'exemple d'Olivier.

Il était difficile de trouver un contraste plus frappant que
celui qu'offraient le colonel Bausset et son frère,- car tel était
le lien de parenté qui les unissait.

Le colonel avait un peu plus de soixante ans; mais soit que
sa complexion eût résisté aux fatigues de la vie d'Afrique, soit
qu'il possédât l'art difficile de déguiser le ravage des années, il ne
portait réellement pas son fige. Grand, mince, sa moustache et
ses cheveux à peine grisannants faisaient ressortir un visage
bruni, aux traits encore beaux, à l'expression intelligente. Les
lignes do son front et de sa bouche manquaient de fermeté; mais
ce défaut était compensé, du moins au point de vue extérieur,
par une certaine crânerie militaire, des gestes décidés, une voix
sonore, quoique exempte de brusquerie. Sa tenue était irrépro-
chable, élégante même, et Robert devinai immédiatement qu'au-
cut tailleur de province n'avait dû fournir des vêtements d'une
coupe aussi savante. On se représentait ce qu'avait pu être cet
homme dans sa jeunesse, voire même dans son âge mûr, alors
qu'à l'attrait de ses manières et de sa beauté physique s'ajoutait
la séduction de son élégant uniforme bleu de ciel. Si, comme
l'avait dit Andée, il s'était réellemeut complu dans le rôle d'idole,
les autres avaient dû flatter son égoïsme; en tout cas, un vernis
d'homme du monde atténuait ce que cet égoïsme et sa vanité
eussent laissé voir de choquant, et il faillait un certain esprit
d'observation pour découvrir le « moi » absorbant et absolu sous
cette politesse empressée, cette parole sympathique, cette bien.
veillance universelle que le colonel prodiguait si Iolontiers.

Son frère, quoique plus jeune de quelques années, paraissait
presque son aîné, avec son air souffreteux, ses cheveux rares et
gris, ses sourcils proéminents, ses traits émacié.-, bien qu'énergi-
ques. Il y avait de la sécheresse sur ce visage parcheminé, de la
raideur dans cette démarche pourtant chancelante. Un ample
paletot enveloppait sa chétive personne, et son costume, tout en
étant strictement correct, n'offrait rien de la recherche de celui
de son compagnon.

- Voici, dit M. de Kersall, quand ils eurent dépass6 les
promeneurs, voici -1 peu près le seul moment de la journéooù ces
deux frères se voient. Une vieille habitude les réunit à l'heure
de la promenado ; mais à part cela, ils n'ont rien de commun, pas
plus dans leur vie que dans leurs caractères. L'un est avare,



l'autre est prodigue ; l'égoïsme meme a pris chez eux une appa-
renee différente : alors que l'un est resté garçon pour s'épargner
loI soucis et peutWOtro les dépenses d'une famille, l'autre s'est
marié pour remédier aux diffieultés do la vie matérielle, s'assurer
les soins d'uno femme et les avantagea d'un intérieur bien ordon-
né. Lo colonel, toujours à court d'argent, sans cesso aux abois, a
vu impitoyablement repoussées les demandes adresséce à son frère.
Celui-ci, redoutant de nouvelles tentatives de ce genre, se tient
sur la réserve, et refuse memo les soupers hebdomadaires de la
rue Saint-Yves.

- Le colonel n'a.t-il point d'enfants ?
- Une jeune fille que, malgré ses instances, il laisse chez

une parente dont il espère hériter.
- Les testamente, dit Robert en souriant, ne m'inspirent,

et pour cause, qu'une confiance médiocre. Comment peut-il se
priver de son unique enfant I

- Oh I personne, pas même elle, n'est particulièrement
nécessaire au colonel,

... Lui seul, et c'est assez 1
Qui sait, iême, si sa présence ne dérangerait point ses

habitudes ? Quiconque n'aime que lui fait naturellement bon
marché des autr,. '

La journée du lendemain fut consacrée par Robert à une
conférence aussi longue qu'ennuyeuse avec le fonctionnaire qu'il
remplaçait. A un certain figge, il semble dur de faire l'apprentis-
sage d'un travail de bureau sec et aride, surtout quand on n'a
connu d'autre règle que la fantaisie, d'autres labeurs que
ceux qui plaisent le plus à l'imagination.

Roliert Varcy, avec une nature dont lui-même ne soupçon-
nait ni la profondeur, ni le ressort, avec des tendances génereuses
et des facultés plus qu'ordinaires, offrait néanmoins le type quel-
que peu effacé et abâtardi de la génération actuelle. Il avait été
privé dès son enfance de ce qui eût pu tourner au bien ses forces
yitales : un foyer, et un foyer chrétien, cette école de support,
d'amour et de dévouement où s'est refugide à peu près compléte-
nient une chose pourtant essentielle : le respect, - respect de la
religion, respect de la famille, respect de soi-même.

Jeté, tout jeune encore, dans une de ces pensions où l'ins-
truction est considérée comme l'affaire principale, l'affaire de

réclame, » et où, en revanche, l'éducation et les principes religieux
ne sont l'objet que de soins très secondaires, il avait fallu toute la
richesse de sa nature, toute l'honnêtecé de ses instincts, toute
l'élévation de ses goûts, pour que, livré à lui-même de bonne heure,
avec une aisance suffisante pour le dispenser du travail, cette
grande sauvegarde, il ne s'engageût point dans une voie exclusi-
venient mauvaise.

Cependant, il s'habitua a1 se considérer comme faisant partie
d'un noyau de gens d'élite, appelés au banquet délicat des arts
et des plaisirs de l'esprit, saus jamais concevoir l'ambition hono-
rable d'être utile, de faire une ouvre vraiment haute. Il ne lui
venait point à l'idée qu'il pût avoir en ce monde une t$che à rem-
plir envers les autres, ou plutôt cette tâche consistait à ses yeux
à rendre volontiers à ses amis, quelquefois mnime à des indifférents,
des services qui ne lui coûtaient guère, et qui lui assuraient la
réputation d'un garçon obligeant et d'un bou camarade.

Quand éclata la guerre fatale de 1870, son patriotisme
s'éveilla pourtant, et il s'engagea des premiers.

Ce raffinée, ce délicat supporta gaiment les fatigues et les
privations; il se battit bravement, s'cchappa d'Allemagne à travers
nille dangera, revint se jeter dans Paris, et endura stoïquement
les douleurs physiques et morales du siége.

Quelques noiq plus tard, tout était oublié; il avait reprit son
existence inutile Ct k'seuîse, et se croyait plus que jamais autorisé
à vivre pour lui-némuO, ne semblnnt pas se douter que, bien con-
pris, le dévouement, comme l'antique noblesse, oblige, et que,
d:us cette paix douloureuse et sanglante, faisait npnel, sur un
autre champ de bataill, à toutea les énergies, à tous les efforts de
ses enfants.

La nécessité qui l'éloignait de Paris lui semblait plus duro
qu'à tout autre.

Ainsi qu'un grand nombre de Parisiens, il était persuadé
que l'esprit s'atrophie cn provinice, et qu'on n'y peut nener qu'une
existence décolorée.

Pour lui, la vie intelligente, c'étaient la pièce nouvelle, le
livre qu'on s'arrache, une séance à l'Institut, une visite au Salon,
mi concert, de même que, en guise de travail, il passait de son
crayon à son piano, voir même à sa plume, pour envoyer à quelque
revue une page bien accueillie.

Rien de tout cela n'existe en province, où l'étude et le déve-
loppenient nioral sont favorisés, non par les éléments étrangers,
mais par le seul exercice de la réflexion, le calme et le monotone
de la vie.

Cependant, alors que le fleuve majestueux précipite sa cour-
se, enflant ses eaux avec orgueil du tribut de nombreuses rivières.
et réfléchissant sans cesse des rives nouvelles, aussitôt disparues,
combien d'entre nous pcuivent préférer le lac tranquille qui, tou-
jours pur, s'alimente aux sources intarissables cachées dans son
sein, et réflète.fidèlement, avec le ciel, les hauteurs qui l'entou-
rent.

Ne rabaissons pas la province ; et parce qu'elle a jusqu'à un
certain point en partage la « stabilité », ne l'accusons point de
stagnation, car les abîmes où elle puise la vie sont aussi féconds
et plus purs que les courants parisiens

Lorsque le dimanche suivant, Robert fit son entré chez
mademoiselle de la Morlière avec la famille de Kersall, une nou-
volle importante se discutait parmi les groupes rassemblés près des
tables à jeu ou devant la grande cheminée. Le colonel Bausset
avait été appelé à Nantes par une dépêche télégraphique ; sa
vieille parente se mourrait: Gabrielle allait doue revenir è.
Marsay.

La question était de savoir si, out ou non, la cousine avait
tenu ses promesses.

Robert ne s'ennuya pas chez la vieille demoiselle. Si tous
les membres de la petite société n'avaient pas la valeur intellec-
tuelle des de Kersall, il y avait cependant parmi eux des éléments
de distraction passables, et si la conversation était parfois un
peu puérile, la gaîté du moins, était comuiunicative.

Le jeune homme était doué d'unt heureux caractère. Sa
vanité (qui n'en a pas ?...) se sentait agréablement chatouillée

par le rôle qu'on semblait unanime à lui attribuer en sa qualité de
Parisien. Il résolut donc de tirer de cette petite ville tout l'agrément
qu'elle pouvait offrir, et se montra auRsi aimable qu'il put,
animant la partie de cartes,et émettant l'idée, accueillie avec
enthousiasme, d'improviser une charade.

Mademoiselle de la Morlière aimait la jeunesse, et les éclats
de rire dont son vieux salon fut le théâtre ce soir-la résonnèrent
délicieusement à ses oreilles.

Comme on se séparait, elle s'approcha de Robert : Laissez-
moi vous remercier d'avoir fait tant de frais pour une pauvre
vieille fille, dit-elle avec effusion. Je souhaite de tout mon cour
que vous éprouviez bientôt pour nous la sympathie que vous nous
inspirez. D'ailleurs, un aimable caractère comme le vôtre sait

FEUTILLETON ILLUSTRE 311



312 FEUILLETON ILLUSTW@

extraire do chaque chose cc qu'elle a do bon. Peut-etro, ajouta.t-
elle en riant, finirez-vous; par penser, conini César, qu'il vaut
mieux 6tro lo premier dans une bourgade quo le second à Route.

]Robert, tout en s'inclinant avec grâlce, protest.ait en linimêmo
contre 1 opinion de Cé8ar. Il cût donné beaucoup, cn ce moment,
pour se trouver perdu dans la foule joyeuse de son cher Paris.

Lependant, il su promait de nu pas mauquer les u dimanches n
de mademoiselle Julie.

V
Quinze jours se sont tcoulés, et ]Robert Varey est chez lui.
M. do Kersall lui a trouvé une petito maison d'un loyer

modique, - juste cii face dit colonel flausset.
Une serventu d'un fige mûr, mais encore vigoureuse, a été

choisie par Léuniu ut dirige bon ménage. C'est une o bonne soeur ,
commeO Dn dit dants lu peuplu du la ville, c'est à dire qu'elle fait
partie d un ticrburdru rfligicui, -ut est astreinte à plusieurs prati-
ques de piété, et à une certaine au:stérit5 de costume. Elle assiste
quotidiennemeut à la messe, maits à uîîc heure si matinale, q'îe le
feu est allumé et une partiu du méniage t-crmin< lorsque le jeune
mnaître à§ éveille. l'aa un cheveu îlu bu muntre sous ma coffe unie,
mais son visage doux et liontiC.to est itgayé par un sourire paisible.
Elle va et vienît bants bruit, glissant conîme une ombre dans la
maison un disant son claulet, parfoisý en 'ulx basse et usée chante
un cantique populaire, our u rltinie munotune ct doux. 3Iais
t-9ut se trouve fait commeu par enchantument> un se mire datas les
meubles et le parquet brillant, ut Olivier nec manque jamais, lors-
quil vient citez sou ami, do le complim.enter surile zèle de u sa bon.-
ne FSur. a'

M da ud Kumsal ut a mère ont passé une journée~ danîs la
p-2titc maison pour raliger lu linige, poser les rideaux, faire placer
les meuubles., ut iuberi. a éprumié une sensation vraiment pleine due
decharnme ens bu auN ani citez lui, car l'Sil est saisfait de l'ordre
et du goût qui y règne, etklusentiment de la propriété, duo hiiomes,
ne peut mnquer d'être agréable.

Cependant, an îsortir de la t.ible joyeuse des de Kersaîl, son
premier repas lui a benîbld bien solitaire et, pour chasser ses idées
nioires., il a dû songer à la cordiale invitation que lui ont faite ses
amnis. Uui, il retuurnera fréqjuemiment dans cette maisou qui pa
rait être le séjour de la paix et de l'union sur la teire, sans comp-
t.-r lagaîté (in entretiennent les -Untille causeries des enfants, l'en-
train juvénile d'Armaand, le joyeux caractè~re d'Olivier. Mais il
tic peut abuser de cette excelleate hospitalité... Combien de repas
il est condamné à faire en tête à tête avec un livre dans cette sail-
le à mianger vraiment trop grandc 1 Une femmnecet toute une banîde
d'enfants pourraient s'asseoir à cette table où son couvert tient si
peu de place...

Peu 'à peu, son 'existence se dessine. Heclas 1 elle est d'une.
monotonie déeprît.Son bureau est l'antre mèmou de l'ennui ;
et quand il en sort, que pet-il faire ? A paris, ses loisirs ne
l'cembarrassaient jamais ; à't défaut d'une soirée, d'un spactacle,
d'une conférence, d'un concert, il lui restait la flânerie, ce
bonheur suprême du Pari>ien. Aller nu hasard devant soi,
s'arrêter chez ce marchand de tableaux, où l'on ruvoit quelque
toile charmante, admirée au dernier Salon, regarder une collec-
tion dantiquités, un choix de bijoux étincelants, des gravures de
prix, des photographies connues, jeter un coup d'oeil amusé sur
la feule qui vous coudois, deviner au milieu de 'ues physionomies
diverses le provincial ébahi, l'homme d'affaires ou l'homme de
plaisir, s'asseoir à1 l'un de ces cafés brillants où l'on voit ic passer

l0 boulevard » un trnnripant seis lèvres dans une bière mousseuse,
- et se dire que demain, ce plaisir chiarmant reoinmeoora avee
do nouveaux décors, que les montroa don magasins seront ochan-
gdwe,- ciangées aussi les figures qui passent dans un tourbillon...-
Aliî 1 pauvre R~obert, comme il rrtte cette douce flânerie, 0dbti

f2to des Yeuix et de l'esprit I... Qtiellcs ressources 1111 rot-il
maintenant? S'il sort, il a bientôt fait le tour do la ville et lux-
pcctd les arbres de. allées, tout pleins de bourgeons ligtifs. Il a
pu se convaincre que la socidtê de Marsay n'estpas à son niveau,
et quoiqu'il la fréquente volontiers, il n'y trouve guère do plaieir.

- Marie-toi, lui dit Olivier, qui le voit errer comme unt
âime en proie à un spleen de. plus sombres.

Mais à qui ?... lie conseil est au moins prématuré. Puis, il
a toujours Vidée de cette dot qui sera, pense>-i, sa planche de
salut. la vie mesquine ne lui va guère. Quand il demande du
poiwsn et quu Jacquette lui répond avec conviction qu'il est in) -
possible do mettre u dix sous. dans une sole grando comme l a
main,- quand, il constate, on examinant tour à tour sa garde -
robo et sa bourse, qu'il lui faut porter encore trois mois une
r-edingote blanchie aux coutures, il est près de se laisser aller au
découragement, et il a besoin du se dire que tant de privatiomi q
auront un terme, et qu'il n'est pas pour toujours destiné à o vivre
do seu appointements. »

D'ua autre côté, les héritières sont rares à Marsay.. En
ate-ndant que lété en ramène dans les chîteaux voisins, le tempq
passe bien lentement, ut les soiti.,B, surtout, sont d'une longtfeu r
démesurée. Rluburt est réduit à soupirer après les dimanchles dle
Mlle Julie et à appeler de tous ses voani le retour du colonel.

Huit heures viennent de sonner.
Jacquette, entrée sans bruit dans la chambre de son maitre,

a allunmé le feu, et déposé l'eau chaude sur la toilette, le café
noir sur la chenminée. le jnur est clair, l'appartement s'eot
promptemenat chauffé, pins d'excuses pour rester au lit. Reobrt
se lève, mauditsant le bureau qui l'attend, et marche en bftillan t
vers la fenêtre, pour voir le temps qu'il fait.

L2 gelée blanche parsème encore les toits, mais elle ne va
pas tarder à fondre sus un r'ayon du soleil matinal.

Du toit, le regard du jeune homme s'abaisse vers les triw
fenêtres du colonel. L'une d'elles est ouverte,- des rideaux d'un
blanc de neige s'y balancnt, et une jardinière vient d'y êtré
apportée.

Robert referme à demi la mousseline de ses vitres> ci, reste
curieusement à ce poste d'observation.

(A CONTINUER.)
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